





































































 Je sais à présent qu’il n’y a plus d’échappatoire et qu’il faudra tirer ?  entre 
mes omoplates la trajectoire d’un regard et des pas obstinément attachés à mes 
pas ?  jusqu’à la demeure au flanc de Pet?ín, selon un parcours immuable: depuis 
la tour nord, dont on condamne aujourd’hui la poterne à grille, le pont Karl?v 
Most flanqué de statues baroques qu’exhausse la ligne brisée des murs du parapet; 
le roulement des eaux, à la volte de la Vltava, qui font chute; la remontée depuis 
la berge prenant par le Petit Côté; et le Château, au fond, formant verrou, qui 






 Tout y devient piège ou présage: les passants maussades raclant à la hâte le 
pavé disjoint; les badauds postés devant l’horloge monumentale, dans l’attente du 
mécanisme qui, sans surprise, par le chuintement des engrenages, déroulera, à 
chaque tour nouveau du cadran, la mise en scène de la Mort, héritage des 
mystères moyenâgeux; des murs étrangement grattés, dressant face nette, 
exempte de griffonnages; et les ombres qui tournent, sur la place Vieille-Nouvelle, 
des tours jumelles de la cathédrale, traçant au sol, mouvantes, des zones de 






 Mon soupçon prenait corps. Lui, l’un d’entre eux. Un autre, à l’écart sans doute, 
signalait nos mouvements, dans le grésillement des appareils minuscules qui, 
aujourd’hui, par contraction des ondes au-dessus de la cité bulbeuse, des dômes 
vert-de-grisés, des galbes frêles, fuseaux, renflements, globes, et le dard ramifié 
des gothiques slaves, ancrés sur le sillage des rues et des ponts, permettent 
d’affiner le réseau ?  et toute la ville par-delà la volte de la Vltava, jusqu’à 






 Un jour, quand je mourrai,
  bientôt déjà
 sur moi pèsera








sur moi pèse encore
le sort de cette ville.
Et qu’on écorche sans merci,
comme Marsyas, celui
qui toucherait cette ville,
et qui que ce soit,























 «D’inventer la mise en scène de figures fictives qui donnera quelque crédit à 

























 « Toi qui pars
 Toi qui dors
 Toi qui meurs
 Tu reviendras
 Tu t’éveilleras
 Tu ressusciteras. »
 A tout pesé vu lu halluciné, jusqu’à la position minutée pour chaque prise du 
soleil, le dieu-vie qui allonge les ombres de ses créatures,
 a bâti chaque plan selon la rigueur de l’idéogramme, modelé le récit de la 
momie introuvable d’Akhnaton,
 inventé la grammaire qui l’appellera par son Nom,
















Tous nous nous touchons comme les arbres d’une forêt au cœur de la terre. Nous 
sommes un reflet des morts, le monde n’est pas réel. Pour soutenir cela sans mourir 
d’effroi 










 Tant que dure le récit, la nuit marche. Écrit-il. Et cette marche est celle où 
furent comptées les années, dénombrés les mois, récités à chaque Porte les dits 
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